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mORALE. 

A PROPOS D'UN PBOVERBE. 

11 existe d'abominables adages; on les a entendus; sans réfléchir & leur 
proíbndeimmoralité, on les rápete, on s'en sertméme pour se justifier, 
On se croit au-dessus du remords, quand on peut s'appuyer sur un de 
ees proverbes que rápete la prátendue sagesse des nations. On éprouve je 
ne sais quelle lache vanité a conformer ses actes k une de ees fausses 
máximes; et si la conscience s'éveille, on l'endort par de mensongéres 
paroles: lecoeur, perdant, petitapetit, le sens moral, s'habitue a ees déce-
vantes approbations. 

C'est ainsi, Mesdemoiselles, que j'entends sans cesse, je l'avoue a la honte 
de notre société, répéter que « La fin justifie les moyens. » C'est la máxime 
favorite de tous ceux qui se placent au-dessus des vulgaires soucis de l'hon-
neur et de la probité. 

Celle-ci veut arriver a la fortune; pour ce faire, il faut suivre des 
voies tortueuses. Qu'importe! elle prétendque, riche, elle fera un si noble 
usage de la richesse! La fin justifiera les moyens. Elle sera sortie de la 
ligne droite, c'est vrai; mais, plus tard, lapauvreté la bénira. Elle aura, 
il est vrai encoré, pour atteindre ce noble but, laissé tomber sur une 
femme une calomnie dont sa reputalion a eu a souífrir; mais, au jour du 
succés, on enacera doucement cette petite tache, et, s'il le faut, ó comble 
de magnanimité, on confessera publiquement ses torts! 

La mere d'Elise est malade : ce serait pour elle une grande joie de voir 
sa filie couronnée au grand jour des recompenses; peut-étre méme cette 
joie rélablirait une santa qui, pour reíleurir, ne demande qu'un peu 
debonheur... Mais, helas! Élise a été paresseuse; un peu d'adresse sup-
pléera au travail. Le cahier de la studieuse Marie est ouvert; pleine de 
confiance, elle a abandonné un instant sa copie. Vite, Élise s'en empare, 
elle en prend les bonnes parties: Élise a le prix. Mais c'est un vol! 
direz-vous peut-étre. Élise'répéte tout bas : « La fin justifie les moyens; ma 
mere est heureuse... » II est vrai quecelle de Marie se desolé et qu'elle 
rápete : « Je le vois bien, malgré son ardeur au travail, ma filie n'arrive 
pas; je la retirerai de pensión, et sa vie se hornera a de plus modestes 
esperances. » C'est une destinée brisée dans sa fleur. 
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Le voleur qui dérobe un mouchoir est-il plus coupable qu'Élise? Quand 
il cherche la fortune par le crime, pe peut-il pas ^ son tour diré : Je serai 
si honnéte, si vertueux, si charitable, que, tranquille dans cetle vie d'ex-
piation, je ferai oublier, j'oublierai moi-méme, les moyens que j'ai em-
ployés pour parvenir & cette fin bienheureuse. 

Mais, sans pousser les choses jusque-Fa, ce qui m'étonne c'est que les 
personnes qui adoptent l'adage que je repousse, espérent tromper tout 
ce qui les entoure et arriver au bonheur qu'elles poursuivent, en conservant 
leur reputation puré et intacle... Elles se croient si fines! si déliées! 

«Pignore, Mesdemoiselles, si ce que je vais diré est vrai pour la vie des 
hommes; je le pense, parce que je n'admets pas qu'il y ait deux morales; 
mais je n'ai jamáis vu la finesse étre estimée de personne. 

Ajoutons vite que cette prétendue qualité n'obtient méme que tres-rare-
ment des succés réels; la lumiére sefait dans loutes les petites intrigues! 
et sachez que, du jour oü vous passerez pour fine, vous rencontrerez dans 
les choses les plus simples des résistances étranges et imprévues, parce 
qu'alors on se méfiera de vous. L'oiseau de proie a beau se glisser sous les 
feuilles, toute la gent emplumée s'ameute, pousse des cris et sígnale 
sa présence. Vous verrez de méme, peu a peu, se liguer contre vous loutes 
les connaissances de votre famille. M. le marquis de Biévre, si célebre, au 
siecle passé, par ses innombrables calembours, un jour, étant á table, 
demandait des épinards (vous connaissez l'anecdole?). Tout le monde le 
regarde; les convives s'interrogent de l'oeil... M. de Biévre redemande 
des épinards... Méme silence. 11 se fáche; on rit... Enfin, son voisin lui 
dit : « Par ma foi, je donne ma langueaux chiens; il est trop fort, je ne 
coraprends pas celui-la! » Eh bien! de méme que Ton ne s'imaginait pas 
que le marquis püt prononcer un mot sans laisser tomber un calembour, 
de méme, en tous vos actes, en loutes vos paroles on cherchera la finesse 
d'une intention cachee. On vous fuira comme un abime sous des fleurs. 

Lorsque rilluslrc Mornay alia négocier avec Elisabeth d'Anglelcrre, 
malgré loutes les diíficultés de sa mission, il obtint le succés le plus com-
plet. Grand étonnement de la part des politiques; & son retour, on le 
complimente, on l'interroge. « Comment avez-vous fait? qu'avez-vous 
dit? quelle ruse avez-vous done inventée, vous, 1$ puritain par excellence!» 
— « J'ai dit ce que désirais; les ministres anglais ont cru que je cacháis 
d'autres désirs, ils se sont alors hales de nVaccorder ce que je voulais, et 
je suis revenir les laissant trés-étonnés. Voila toute mon histoire. » — 
Avouez que c'est bien la peine d'étre fin pour étre mené si rondemeni par 
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ia loyauté dans loute sa franchise! Eh bien! soyez sures, Mesdemoiselles, 
que vingt-cinq fois sur trente il en arrivera ainsi, lorsque la loyautc et 
la finesse négocieront. 

Et puis on commence par étre fin, on finit par étre faux; la vie honnéte 
devient impossible, pour les femmes surtout, réduites alors a faire leur 
société de natures peu délicates deja frappées de réprobation. Regardez 
autour de vous : ne rencontrez-vous pas de pauvres créatures entrées, 
par cette voie, dans un petit monde tout plein de médisances, effroi de 
tous les honnéles gens? 

Soyez franches et loyales, Mesdemoiselles. Jeunes filies, votre mere et 
votre pére, dans leur sage expérience, veilleront pour vous. Jeunes femmes, 
ennoblies et respeclées par votre réputation de sincérité, laissez le soin de 
votre destin a celui qui, ayant la forcé, aura la prudence, et que vos enfants 
honorent votre mémoire par ees paroles que le moyen age a gravees sur 
quelques tombes : « C'était une femme de bonne action et de véridique 
parole. » Mme

 DE WATTEVILLEJ. 

HISTOIRE. 

RENE. 
(Explicatian de l'énigmehistorique. 

Rene, fils puiné de Louis, duc d'Anjou et roí des Deux-Siciles, naquit a 
Angers, le 10 janvier 1408. Sa mere, Yolande d'Aragon, était, disent les 
chroniqueurs, la plus vertueuse, la plus sage et la plus belle princesse qui 
füt dans la enrédente. 

A l'áge de dix ans, Rene fit ses premieres armes sous les ordres de son 
oncle, le cardinal de Bar. L'enfant se montra si ferme, il charma si bien 
son oncle par l'exquise douceur de ses paroles et de ses manieres, que 
celui-ci lui assura en héritage le beau duché de Bar. Le cardinal trouva 
que c'était troppeu encoré, il lui fit, le Moctobre I420,épouser, aNancy, 
Isabelle, filie unique de Charles II, duc de Lorraine. Le marié avait douze 
ans, et la mariée n'était pas encoré arrivée a son onziéme printemps. 
Singulier mariage et singulier temps, oü de tels mariages étaient possibles I 

Aprés cette unión, qui donnait une si belle province a Rene, on lui 
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íit reprendre ses études. II passa bientót pour une merveille. La poésie, 
la peinture, la musique lui élaient familiéres; ce qui ne Tempécha point 
d'apprendre a bien jouer de l'épée: au siége d'Orléans, il se fit remarquer 
\x cóté de Jeanne d'Arc. 

Le pére d'Isabelle étant mort en 1430, son neveu, le comle de Vaude-
raont, appuyé sur le duc de Bourgogne, revendiqua la Lorraine. Aprés 
une de ees batailles que la jeunesse veut livrer quand les vieux capitaines 
parlentde prudence, Rene, vaincu, blessé, fut jeté caplif dans la tour de 
Dijon, ou il demeura six mortelles années, ayant pour seules consola-
tions ees arts, «.amis des hommes», comme disaient les anciens, que 
les grands négligent, comme si le malheur ne devait jamáis toucher a 
l'échafaudage de leur fortune. 

« La tour, a dit un écrivain, était attenante au cháteau des ducs de 
Bourgogne, qui retifermait une bibliothéque ; Rene, chaqué jour, obtint 
la permission d'y aíler penser... Au jour tombant, il chantait sur sa viole 
de mélancoliques baílades, dont il avait composé les vers et la musique... 
Bientót, il se rappela les le^ons de Jean de Bruges, ce peintre primitif, 
contemporain du Perugin et de Léonard de Yinci; il broya la couleur 
et prit lepinceau pour orner les vilraux ainsi que les marges des missels 
de Téglise. Jusqu'a la révolution de 93, qui brisa tant de souvenirs du 
passé, ses armes et son portrait brillérent sur les rosaces de la Chartreuse 
de Dijon et sur les fenétres gothiques de la chapelle ducale. » 

Ce fut dans cette prison, embellie par les arts, qu'il apprit la mort de 
son frére ainé et qu'il fut salué roi de Provence et de Sicile. lsabelle, au 
nom de son mari, entra en possession de cette double couronne; mais 
Rene ne vit ses fers tomber qu'en février 1437. II vola a Naples pour de­
tendré ce royaume, attaqué par Alphonse d'Aragon. Assíégé dans sa 
capitale, il la défendit avec une rare bravoure; mais, trahi, il fut trop 
heureux de pouvoir gagner la Provence, qu'il devait rendre si fortunée ! 
Rappe!é a Naples une seconde fois, il ne fut pas plus heureux; il revint, 
et ¡1 peignait dans son cháteau d'Aix, lorsqu'on lui annon^a que la der-
niere forteresse qui, en Italie, gardait son drapeau, venait de se rendre; 
il poussa a peine un soupir et continua la peinture commencée. 

Alors commence un régne qui n'a pas peut-étre son second dans l'his-
toire : Rene appelle les savants autour de lui; il établitdes colléges, fonde 
des bourses gratuites, encourage tous les arts, et donne a son peuple les 
goüts les plus nobles et les plus purs. II s'occupait avec délices de ses 
jardins: « Dans les loisirs de son gouvernement, il béchait ses plates-bandes 
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el grefíait lui-méme ses arbres fruitiers. II disait alors aux princes et aux 
ambassadeurs qui le venaient visiter: « Qu'il aymoit la vie rurale sur 
loules autres, pource que c'estoit la plus seure fagon et maniere de vivre, 
et la plus loingtaine de toute terrienne ambition. » 

II perdit sa chére Isabelle; sa douleur fut d'aulant plus affreuse que la 
mort Tavait deja bien souvent éprouvé : il avait picure deja sur six de ses 
enfants, et lesortde trois quilui restaientfut miserable. Apréstroisannces 
de veuvage, il consentit k épouser Jeanne de Laval, qui fut pour cet exccl-
lent prince aussi bonne qu'avait été Isabelle. 

Quand LouisXI le dépouilla traitreusemenl de l'Anjou, Rene, un instant, 
sentit remontera son fronllacoléredu vieux guerrier;puis,« Allons,dit-il, 
que le vouloirdeDieusoitfaict; il m'a tout donné, et me peult tout oster, 
a sonplaisir !»II mourut a l'ágede soixante-douze ans, le lOjuillet 1480. 
Hené a laissé en Provence la plus noble et la plus douce mémoire. Les mal-
heurs méme dont cet excellent prince fut frappé ont donné a son noin 
quelquechose de si touchantetde si sacre íi la fois, que l'esprit ne peut 
jamáis, sans une vive émolíon, songer au bon roi Rene. 

L'Anjou et la Provence lui ont érigé des slatues. Ces monuments ont 
été eleves trois siécles et demi aprés sa mort. Heureux les princes dont 
les peuples gardent si fidélement la mémoire! G. 

LITTÉRATURE RUSSE. 

LA SOURCE ET LA CASCADE. 
(FABLE.) 

Une cascade écumantc et supeibe 
De rocher en rocher roulait avec fracas. 
En légers íilets d'or, tout doucement sous l'herbe 

Une source coulait plus bas 
Son onde salutaire, Esculape en íail cas. 
La cascade orgueilleuse a la source s'adresse : 
« La foule sur tes bords ai me a porter ses pas, 

« Et pourlant je ne con^ois pas 
a D'oü vient qu'a toi Ion s'intéresse ; 
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« Comment ton lit étroil, ion maigre filet d'eau, 
« Qui ne vaut pas méme un ruisseau, 

« Pcuvenl-ils t'attirer de si nombreux convives? 
« Oü done est la beauté de tes ondes chétives? 
« Moi! Ton doit m'admirer, j'ai de la majesté, 

« Car je suis une autre merveille! 
« — Au voyageur tu romps l'oreille, 

« Répond la source, et moi je lui rends la sanie. » 
KIULOFF. 

Traduit par M. J. VHermeüe. 

IYKEURS ET COUTUMES. 

LES BOHÉMIENS. 

Ces liommes erranís, que nous connaissons sous le nom de bohémicns, 
ont regu beaucoup d'aulres dénominations dans les pays oü ils ont passó. 
lis ont élé appelcs gitanos, Égyptiens, zingari, etc. On leur a attribué un 
grand nombre d'origines différenles. Les uns ont dit que c'était une borde 
deTartares; d'aulres les ont pris pour des Mameloucks, enfin pour des 
Indiens parias. Ce qui parail une chose evidente, c'est qu'ilssontoriginaires 
d'Orient. lis arrivérent en Europe au quinziéme siécle. Depuis quatre cents 
ans, ils errent parmi nous; mais ni le climat, ni l'exemple, ni le temps, 
n'ont operé le moindre cbangement dans leurs mceurs ou dans leur per-
sonne, et leurs trails conservent encoré aujourd'hui un type particulier. 

En general, les bohémiens ont la taillesvelte etbien propprtionnée, le 
visage ovale, la bouebe parfailement dessinée, les dents blancbes, le nez 
aquilin, les yeux grands et vifs. Ils sont tres-vains de leurs longs cheveux 
uoirs. Leur teint est extrémement basané, mais peut-étre est-ce moins 
une disposilion nalurelle que l'effet d'un soin trés-singulier de leurs méres: 
pour embellir les enfanls, ou pour leur conserver la santé, elles les frot-
tent d'une graisse couleur de suie et les exposent ainsi prés du feu ou a 
l'influence d'un soleil ardent. 

« La regulante de leurs trails n'empéche pas la plupart des bohémiens 
d'avoir un air bagard et stupide, un regard feroce, une physionomie 
basse. » Malheureusement celte physionomie porte souvent Fempreinte 
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de leur caractére. S'il faut en croire les auteurs qu¡ en ont parlé, les bo-
hémiens sont non-seulement pétulants, grands babillards, irrésolus; mais 
encoré fort enclins au yol, parjures envers tout le monde, mérne envers 
leur propre caste, incapables de tout sentiment de reconnaissance, et ne 
répondant aux bienfaits que par la plus insigne ingratitude. La crainteles 
rend quelquefois servilement complaisants, mais ils sont cruels quand ils 
s'imaginent n'avoir rien a redouter. Le désir de se venger peut les porter 
aux résolutions les plus désespérées, et leur violence es.t telle, qu'on a vu, 
parmi eux, une mere prendre son íils par les pieds pour en frapper l'objet 
de sa colére, acte de frénésie d'autant plus remarquable que les bobémiens 
adorent leurs enfants. 

Ces espéces de barbares semblent se faire gloire de cette disposition h 
la fureur. Ils se plaisent k faire les tapageurs et les querelleurs en public. 
Ils se menacent entre eux, s'insultent; les femraes hurlent, les enfants ne 
font pas moins de bruit. Aprés quelques instants de combat simulé, et quel­
quefois sans que personne intervienne, cbacun des adversaires se retire de 
son cóté, d'un air aussi fier que s'il venait de se distinguer par des faits 
héroiques. 

Par suile de cet esprit d'oslentalion, les bohémiens aiment beaucoup la 
parure. Lorsqu'ils peuvent se procurer de beaux vétements par don, par 
achat ou par vol, ils ne manquent pas de s'en rendre maitres, et, du mo-
ment qu'ils les possedent, ils s'empressentde lesmettre, sans songer si ce 
íju'ils vienncnt d'acquérir convient au reste de leur babillement, et sans 
s'inquiéter s'ils sont alors sans chapeau, pieds ñus, ou bien avec du linge 
en lambeaux. Le vert est une couleur qui leur plait beaucoup, mais ils ont 
une telle prédilection pour un babit rouge, qu'on ne peut se montrer ainsi 
vétu a leurs regards sans etre entouré d'une foule d'entrc eux de tout age 
et de tout sexe. La possession d'un pareil habit, surtout s'il est orné de 
broderies d'or et d'argent, leur inspire une morgue sans égale. Si, pour 
compléler leur magniíicence, ils ont une paire de bottines jaunes a la hon-
groise, garnie de ses éperons, ils ne font plus un pas sans se regarder mar-
cher avec admiration. 

Les bobémiennes montrent encoré plus de mauvais goüt, car elles pous-
sent la bizarrerie jusqu'a revétir le costume des hommes, non pas com-
plétement, mais en partie. Ainsi, l'une porte un chapeau, l'autre une 
redingote, celle-la un pantalón, celle-ci un gilet. Quelquefois on leur voit 
sur la tele un bonnet de parade, tandis qu'elles sont h peine couvertes. 

Elles se marient fort jeunes, et il faut avouer que la difiVulté de montar 
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un ménage ne doit pasarréter les bohémiensqui ont des projets d'hymen. 
II arrive souvent qu'une femme de douze ans et un mari de quatorze n'ont 
pas une demeurele jour de leur mariage. Mais ils appellentleursparents; 
on plante des piquets, on les garnit de fascines, la boue sert de ciment, 
les roseaux suppléent aux ardoises; ensuite chaqué cousin apporte un 
meuhle de sa profession, et voila les nouveaux époux logés et meublés en 
vingt-quatre heures. Cesmeubles consistent ordinairement en une mar-
mite de terre, un couteau et une cuiller; mais cette simplicité, imposée 
par la nécessité, n'empéche pas les bohémiensd'aimer beaucoup l'argen-
terie, et surtoutlesgobelets d'argent. Comme ils ne se procurentpasfaci-
lemcnt un pareiltrésor, quand ilsl'ont acquis,ilsrensevelissentsousrátre 
de leurhutte, de craintequ'on ne le leur enléve. 

Leurs repas de noces doivent étre peu appétissants pour d'autres que 
pour eux, car on prétend qu'ils ont des mets tout particuliers. La boisson 
qu¡ leur parait préférable est l'eau-de-vie, parce qu'elle les enivre plus vite 
que toute autre, et que leur plus grand plaisir est de s'enivrer. Ils regar-
dent comme les jours les plus heureux de leur vie ceux oü l'ivresse leur a 
fait perdre la raison et la mémoire. Point de féte qu'ils ne célébrent sans 
cau-de-vie; et c'est alors qu'il faut les entendre crier, ou plutót hurler, 
pour célébrer la felicité dont ils s'imaginent jouir. Le tabac peul seul, a 
leur avis, procurer un plaisir aussi délicieux, aussi fument-ils comme des 
fashionables. Avec un pareil régime, leur santé devrait éprouver de fré-
quents dérangcments, cependant elle est Irés-solide. Ils gagnent rarement 
les maladies épidémiques des pays oü ils passent; on ne trouve pas parmi 
eux de racbitiques, et la cécité, ainsi que les autres infirmités corporelles, 
leur sont presque inconnues. II semble que pour eux Tavantage de vivre 
toujours a l'air supplée a tous les soins prescrits par l'hygiéne. L'existence 
des bohémicns est ordinairement fort longue. Ils n'ont presque jamáis re-
cours aux médecins et se fient á leur bonne constitution. Le seul remede 
qu'ils cmploient est de metlre un peu de safran dans leur soupe, ou de se 
saigner. Lorsqu'ils s'aper^oivent que leur maladie est dangereuse, ils 
s'abandonnentauxpjainteset aux lamentations; carees hommes, qui nous 
semblent si miserables, liennent beaucoup a la vie, et le suicide est un 
crime qui leur est inconnu. La mort de l'un d'eux est aussitót suivie des 
lamentations les plus excessives. Les cris et les pleurs redoublent aux en-
tcrrcmenls, qui n'ont rien de particulier, parce que les bobémiens, dé-
pourvus de toute religión, se conforment avec insouciance aux pratiques 
ilu pays oü i!s passent. 
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Leur chef, qu'ils norament waywode, mot esclavón, est élu dans une 
assemblée tenue en plein champ. En general, on préfére celui qui est le 
mieux vétu et d'une plus forte stature. On releve trois fois en l'air, au bruit 
des acclamations. La méme cérémonie a lieu pour sa femme. II re^oit en-
suite des présents. Pour marque de sa dignité, il a un grand fouet qui luí 
pend sur les épaules. Son air et sa déraarche indiquent que sa tete est 
occupée de l'idée de sa grandeur et de son mérite. Chaqué fois qu'un bo-
hémien revient chez lui chargé de butin, il est obligé d'en donner con-
naissance a son chef, qui a droit a une part des objets volés. C'est ce qui 
forme tout le bénéfice de sa charge. 

Les bohémiens sont divises en deux classes: la premiére se compose do 
ceux qui exercent quelques métiers dans les villes; la seconde de ceux qui 
errent dans la campagne par bandes de cinquante a soixante familles, por-
tant sur un chariot tout ce qu'ils possédent, couchant sous une tente dont 
ce chariot fait la charpente, ou bien sous des arbres et particuliérement 
des saules, pour lesquels ils ont une singuliére prédilection. Sous ees abris, 
ils s'occupent a fabriquer des agrafes, des croix, des boutons, des brosses, 
des cages, des vans, des épingles, peudant que quelques bestiaux broutent 
autour d'eux l'herbe des champs et leur fournissent lelaitdont ils détrem-
pent la farine de mais qui les nourrit. Le métier qu'ils exercent le plus 
volontiers est celui de forgeron. 11 parait que ce goüt pour le travail du 
fer leur a été particulier des les plus anciens temps. II y en a aussi qui rac-
commodent les vieux chaudrons, et qui font des bagatelles en cuivre et en 
étain. Une autre branche d'industrie k laquelle ils s'adonnent est le maqui-
gnonnage, qui, non-seulement leur procure une honnéte existence, mais 
les enrichit quelquefois. II y a des exemples de bohémiens qui ont possédc 
de cinquante a soixante-dix chevaux. En general, ils ont Tagriculture en 
aversión, et préférent souffrir la faim plutót que de suivre la charrue. 

Quant a l'état militaire, leur étourderie les rend incapables d'exercer une 
profession oü les moindres fautes peuvent avoir des conséquences si graves, 
Voici un trait propre a faire juger de leur inconcevable imprévoyance. 

En 1557, on fut obligé d'avoir recours k eux, pour défendreuncháteau. 
Ils combattirent avec tant de courage que l'ennemi fut contraint a re-
culer. Alors, tout fiers de leurs succés, ils se mirent a crier: « Allez, 
« malheureux! rendez gráce au Cielde ce que la poudre et le plomb nous 
« manquent; sans cela c'était fait de vous. » II est inutile de deraander si 
les impériaux revinrent a la charge, et quel fut le résultat de cette seconde 
attaque. 
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Quant aiíx bohémiennes, quoiqu'elles négligentde laver leur linge et de 
raccommodeí les vétements de leur famille, quoique leurs oecupations se 
bornent ordinairement a fumer, a dormir, ai manger et & préparer les ali-
ments de leurs maris, comme ceux-ci ne pourvoient pas & la subsistance 
de leurs femmes, et que ce sont elles, au contraire, qui ont soin de leur 
procurer de la nourriture, surtout peíidant l'hiver, elles se trouvent forcees 
de vaincre leur paresse et d'exercer quelque industrie. Ainst les unes font 
le commerce de vieux babits, les autres fabriquent et vendent des baláis. 
Leur talent pour la danse leur vaut aussi des contributions, ou bien elles 
mendient de porte en porte. 

Tout le monde saít que les bohémiennes font métier de diré la bonne 
aventure; mais ¡1 est singulier que les vieilles seules passent pouravoirla 
faculté ele prédire Pavenir. II y a pourtant des exceptions k cette regle, et 
Ton a vu des homines méme posséder un pareil don. 

A la science de la chiromancie, les bohémiennes joignent, ainsi que leurs 
maris, le talent dé guérir les bestiaux malades, de découvrir les objets 
volés, d'emplóyer differentes sortes de remedes auxquels elles attribuent 
les vertus les plus eíBcaces. Ces remedes consistent principalement en ra-
cines et en amulettes, composées de páte sans levain, qu'elles chargent de 
figures bizarreset fontsécher ensuite. Elles vendent aussi certaines petites 
pierres regardées comme destalismans qui portent bonheur. En Allemagne 
et dans le Banat, le peupleles acheté avec empressement. 

Les fermiers de la Souabe et de la Baviére ont recours aux bohémiens 
comme a des médecins, tantpour eux-mémesque pour leur bétail. Si une 
vache refuse de manger, on soup^onne sur-le-champ qu'il s'agit de 
quelque maléfice. La bohémienne appelée se rend a l'étable, fait retirer 
lout le monde, reste seule avec la béte malade et la guérit en quelques 
minutes. Voici comment elle s'y prend pour imposer au pauvre fermier. 
Pendant que les bestiaux broulent en plein champ, elle a profité de l'ab-
sencedu bouvier pour altirerapart une vache dont elle a frotté le museau 
avec quelque composition d*une odeur fétide. Des ce moment, Tanimal 
refuse de manger. Tout le sortilége de la bohémienne consiste a enlever 
du museau de la vache la matiére dont elle Tavait enduit quelques jours 
auparavant; alors Todorat est rétabli, etl'animal prend avec avidité la 
nourriture qu'on luí présente. 

Les bohémiens ne montrent pas moins de fourbe dans les métiersqu'ils 
exercent. Par exemple, voici une des ruses dont leurs maquignons font 
usage, en Hongrie, pour faire paraitre un cheval vif et dispos. Celui qui le 
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conduit en descend k une certaine distance du lieu oü il veut le vendré, et 
le fouette k outrance. Alors il remonte. Le pauvre animal, qui se rappelle 
les coups qu'il vient de recevoir, saute et caracole a la moindre menace. 
L'acheteur, s'imaginant que cette vivacité facticeest naturelleal'animal, 
conclut le marché. 

Quoique les bohemiens entendent et parlent la langue du pays qu'ils 
habitent, ils ont cependant un langage particulier dont ils font usage entre 
eux; mais ils n'ont point d'écriture qui leur soit propre pour exprimer ce 
langage; d'ailleúrs, il est rare de trouver un bohémien qui sacheécrire et 
méme lire. 

Ces espéces de sauvages, si vicieux et si abrutis, sont pourtant capables 
de quelques bons sentiments, et montrent de la disposition pour les arts. 
Si,dansleursouvrages,ilsnedépassent pas un certain degré de perfection, 
c'est qu'ils manquent d'instruments. Ils font des progrés extraordinaires 
dans tout ce qui dépend de la mémoire et de l'imagination. Ils improvisent 
des vers comme de la musique, et leurs chansons offrent une simplicité 
pleine de charme. Leurs ménétriers ont dans la tete une quanlité prodi-
gieuse d'airs tures, grecs, moldaves, polonais, allemands; leurs concerts, 
qui consistent dans l'accord d'un violón, d'une mandoline et de deux flütes, 
font le plus grand plaisir a entendre. Une jeune bohémienne de quatorze 
ans s'était rendue si fameuse sur le violón, que les meilleures maisons de 
la Hongrie la faisaient chercher a vingt et a trente lieues a la ronde. 

Nous venons de diré que les bohemiens sont susceptibles de quelques 
bons sentiments. Celui qu'ils portent a un plus haut degré, c'est un amour 
extreme pour leurs enfants. Malheureusement, cette tendresse mal enten-
due n'a pas pour résultat l'amélioration de leur caste, puisque dans le lemps 
méme oü les petits bohemiens montrent des défauts et des vices, ils se 
voient caressés, flattés par leurs parents. Jamáis ils ne regoivent aucun 
chátiment, jamáis on ne pense pour eux aux instructions del'école; rare-
ment ils apprennent un métier, si ce n'est que le pére leur fait souíller le 
feu de la forge. Ils l'aident aussi a laver l'or, s'il est orpailleur. On se pré-
vaut decet amour extreme que les bohemiens portent k leurs enfants pour 
les forcer de payer leurs dettes. Dans les lieux oü de pareilles violences 
sont possibles, le créancier s'empare du fils de son débiteur, et celui-ci 
n'épargne rien pour retirer ce gage. Cependant, triste suite d'une éducation 
vicieuse! ces fils idolatres montrent presque toujours une extreme ingra-
titude. 

Les soins de l'autorité auraient dü suppléer a la négligence des parents; 

• 
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mais, pendant bien longtemps, on n'a rien fait pourlnstruire et corriger 
les jeunes bohémiens, pour les dégoüter de leur vie vagabonde. L'impé-
ratrice Marie-Thérése a donné, a leur égard, des réglements qui n'ont ja­
máis élé mis en vigueur. 

Quand on s'est occupé d'eux, c'a été pour les soumettre a des traite-
ments abominables. Par exemple, dans le palatinat de Presbourg, tous 
les enfants bohémiens au-dessus de cinq ans furent enlevés k leurs peres, 
pendant la nuit du 21 décembre 1773, pour leur donner, disait-on, une 
éducation qui en fit deshommes ordinaires. II est facile de.se représenter 
a quelles scénes de désolation donna lieu une semblable mesure. 

Cette cruelle persécution n'est pas la seule et la premiére que ees mal-
heureux aient eu a subir. En Moldavie, on les a forcés a remplir les fonc-
tions de bourreau. La Hongrie et la Transylvanie sont les seuls paysdont 
ils n'aient pas été chassés par un arrét. En Espagne, ils l'ont été en 1492; 
chez nous, sous le régne deFran^ois Ie r; de Milán et de Parme,en 1572 ; 
d'Angleterre, sous Henri VIII; de Danemark et de Suéde, en 1662; de 
Pologne, en 1578; de Hollande, en 1582; entín, c'est en Allemagne qu'on 
a lancé contre eux le plus de sentences d'exclusion. 

On peut se faire une idee deFétat miserable des bohémiens, ainsi pour-
suivis de pays en pays, d'aprés les faits suivants. S'il faut en croire la 
Iradition, plusieurs d'entre eux, des femmes surtout, ont été brülés sur 
leur propre demande, fatigues qu'ils étaient de leur affreuse existence. 
II n'y a pas un grand nombre d'années qif un bohémien fut frappé de 
coups de fouet et conduit sur la frontiére du pays oü il se trouvait, avec 
menace d'ctrependu, s'il y paraissait de nouveau. Quelques jours apres, 
ce malheureux éprouva le méme sort dans un autre endroit, et ensuitc 
dans un troisieme. Desesperé, il retourna a son premier gite, et demanda 
qu'on mit en exécution la sentence rendue contre lui. 

On ne regardait pas méme toujours les bohémiens comme des créatures 
humaines. A une partie de chasse d'une petite cour allemande, on ne íit 
aucune diííiculté de tuer, comme des bétes fauves, une bohémienne et 
l'eníant u'elle allaitait. 

Si miserable que soit la race des bohémiens, elle est cependant fort 
nombreuse. Leurs bordes sont répandues sur toute la terre. L'Amérique 
semble étre la seule partie du monde oü ils ne soient pas encoré connus. 

AN. SURVILLI. 
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RÉCRÉATIONS. 

MIle SERVAN. 
(Fin.) 

En partant, Mme de Vineuil avait fait craindre a Mlle Servan la visite 
judiciairequ'elle venait de recevoir; elle lui avait dit aussi qu'elleeút a se 
méíier de Sylvine et a avoir confiance dans la protection cachee, mais vigi­
lante, de M. Vernier. II n'y avait done rien de changé jusqu'ici, rien d'im-
prévu dans la situation. II était important pour Marie de leconstater, car 
Mme de Vineuil, apresde longues hésitations, au dernier moment du départ, 
avait déposé en ses mains un pli soigneusement cachete, en lui disant: 
« Dans le cas oü votre liberté serait menacée, dans le cas oü vous pressen-
tiriez que Ton pensát a vous expulser de cette maison, ouvrez cette 
lettre... Pour ce que vous ferez aprés Tavoir lúe, je me fie a votre dis-
crétion et a votre probité. » 

Que renfermait done ce papier? quel secret cachait-il? Pourquoi at-
tendre?N'était-elle pas dans un péril assez grand?AbandonnéeparMmede 
Vineuil, espionnée par Sylvine, protégée,ilest vrai, par M. Vernier, mais 
protégée en secret, a bas bruit, sans qu'elle püt faire trop de fond sur 
unebienveillance aussi prudente, n'était-elle pas autorisée aromprele ca-
chet? Allait-elle done, dans cette maison isolée et suspecte, allait-elle done 
passer seule de longs jours, de longs mois, peut-étre? Car qui pouvait pré-
voir quand Mme de Vineuil reviendrait? Et cependant cette lettre contenait, 
peut-étre, le secret de l'asile de Mme de Vineuil. Ainsi elle pouvait la rejoin-
dre, ou,du moins, sedébarrasser, en temps utile, d'unepérilleuserespon-» 
sabilité. II est vrai que Marie avait fait lapromesse de ne rompre cecachet 
que lorsqu'elle se trouverait dans une situation plus critique: or, comms 
nous Tavons dit, rien d'imprévu n'était venu la frapper; et, d'un autre 
cote, pour tout diré, sans qu'elle s'en rendit bien compte, Mlle Servan 
s'effrayait alors a la pensée que sous cette enveloppe était peut-étre un 
ordrede quitter Blois, de s'éloigner deM. Vernier, dont elle avait devine 
la loyale pensée. 

Elle résolut done de diííérer, de voir venir les événements. Quant k 
Tespionnage de Sylvine, elle s'en inquiétait peu; seulement elle s'im-
posa le devoir de s'assurer, chaqué soir, de la fermeture de toutes les 
portes; en sa qualité de gardienne nommce par Mme de Vineuil, et 
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inaintenue par la justice, elle s'empara de toutes les clefs,mesure qui parut 
vivement contrarier Sylvine. Les choses ainsi réglées, Mile Servan attendit. 

Une nuit, elle crut entendre quelque bruit dans la maison : jetant aus-
sitót, malgré sa frayeur, un manteau sur ses ¿paules, elle ouvrit dou-
cement sa porte, écouta, descendit l'escalier, trouva la cuisine ou-
verte, et, a son grand étonnement, aper^ut, dans un petit búcher don-
nant dans cette piéce, Sylvine qui, a derai vétue et une lampe a la main, 
semblait explorer avec soin tous les coins de ce sombre réduit. La peur 
s'empara de Marie; mais, bientót, reprenant son sang-froid en voyant 
que Sylvine était seule, elle résolut d'observer ce que cette filie faisait 
ainsi a une heure si avancée de la nuit. Avec le moins de bruit possible, 
Sylvine examinait attentivement les caisses et les malíes dont ce réduit 
étaitpiein; elle dérangeait les souches de bois qui gisaient ga et la, et 
portaít partout un ceil scrutateur. Au bout d'une demi-heure, comme si 
elle eüt été lasse d'une infructueuse recherche, elle éteignit sa lampe, 
passa, sans la voir, á cóté de Marie et regagna sa chambre, 

Assurée que Sylvine était recouchée, Mlle Servan rentrachez elle, rem-
plie d'épouvante et de terreur. Que cherchait done cette femme, que 
signifiait le myslére dont elle s'enveloppait? Sans doute, des que le jour 
serait veñu, s'appuyant sur M. Vernier, Marie pourrait renvoyer Sylvine : 
mais, d'abord, quel pretexte donner a ce renvoi? et n'y aurait-il pas 
ensuite légéreté, sinon imprudence, & se coníier a une tierce personne? 
Eníin, Sylvine, dégagée de toute retenue, ne deviendrait-elle pas plus 
dangereuse encoré? 

La pensée de la lettre revint alors a la jeune filie. Le péril avait grandi, 
elle n'hésita plus et rompit le cachet. Cette lettre était une véritable 
donation, ainsi conque : « Dans le petit bücher de la cuisine, a l'angle, a 
« droite, en entrant, se trouve, a un pied de profondenr, une petite cas-
« sette, contenant pour cent mille livres de diamants et de perles. Si je 
« viens a périr, si ma filie périt avant moi ou avec moi, comme je suis 
« pressée par les circonstances, et comme d'ailleurs je n'ai aucun atta-
« chement pour le reste de ma famille, je vous donne cette fortune h vous, 
« Marie Servan. Blois, le*.. Signé :Mme

 DE VÍNEÜIL. » Marie mit la main sur 
son coeur comme pour en étouffer les battements, et tomba sans forcé sur 
le bord de sa couchette. 

Quoi! cette femme qui vivait d'une fa^on si parcimonieuse, qui sans 
cessese plaignait, comme si la misére eüt été a sa porte, cette femme 
possédait de telles richesses! Sans doute, Sylvine l'avait surprise allant, a 
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la dérobée, examinar les lieux oü elle avait enfoui la précieuse cassette; des 
lors tout s'expliquait. Sylvine avait, d'abord, dénoncé sa raaitresse pour 
Téloigner, et, mainlenant, elle s'était mise a la recherche du trésor que sa 
cupidilé soupconnait. Mais si Marie génait cette femme résolue a tout oser, 
ne la dénoncerait-elle pas, ne la perdrait-elle pas a son tour? Chose facile 
en ees temps de terreur. 

Marie prit son parti avec une résolution virile: poussée plus encoré par 
l'ambition que par la curiosité, elle descendit h son tour dans le bücher, 
souleva le bois comme avait fait Sylvine, et, attaquant le sol avec une 
hachette, elle trouva bientót la cassette; elles'en empara d'une main fré-
missante, reboucha Texcavation, sur laquelle elle répandit de la sciure de 
bois, et replana les buches comme elles étaient auparavan t. Toute palpitante 
et se soutenant a peine, pressant contre sa poitrine le trésor, elle regagna sa 
chambre. Elle écouta si nul bruit ne s'élevait dans la maison; puis, ne recu-
lant plus devant rien, voulant voir, elle fit, avec des peines infinies, sauter 
lecouvercle. Alors, a l'aspect de ees perles, de ees brillants resplcndissants 
a la pále lueur de la lampe, s'accomplit dans le coeur de cette malheureuse 
jeune filie une révolution terrible. L'amour de l'or l'envahit tout entier. 
Blanche comme une statue, les yeux hagards, les narines ouvertes, les 
lévres frémissantes, elle plongeait et replongeait ses mains dans la cas­
sette, en murmurant: « A moi le bonheur! a moi le bonheur! Enfin je ne 
seraiplus domestique! » Pauvre filie! Elle prenait le maitre le plus re-
doutable de tous: elle adorait le veau d'or. 

Quelle fiévre Tagita pendant cette nuit! Nulle cachette, nul meuble ne 
lui paraissait assez sur, assez profond, pour cacher une fortune quicepen-
dant n'était pas encoré a elle. Lejour était déjá venu depuis longtemps 
qu'elle s'endormait a peine. 

Depuis quelques instants, elle s'était laissée aller a un sommeil plein de 
revés terribles, lorsque Sylvine la réveilla en lui présentant une lettre 
cachetee de cire noire. Marie, pále et tremblante, la prit avec une sorte 
d'épouvante. Elle Touvrit. En termes brefs et avec Texpression d'une hor-
reur contenue, la soeur de Mme de Vineuil annongait que Mme de Vineuil 
etsa filie avaient été massacrées en entranta Versailles avec d'autres pri-
sonniers qui venaient d'Orléans pour étre jugés k París..* Pas un mot de 
pitié sur les victimes, tant la peur était grande... Deux ou trois fois de 
suite Marie lut et relut le fatal billet, sa raison se refusait a croire cette 
terrible nouvelle,.. Elle poussa un cri et tomba défaillante dans les bras 
de Sylvine. 

Ayuntamiento de Madrid



3G8 MAGASIN 

Heureusement cette filie ne savait pas lire ; elle ne s'occupa done que 
desoigner Mlle Servap, qui bieptótrevint a la vie. Quoique lasecousse eüt 
été forte, elle ne pronongapasun seulmot quipüt révélerla catastrophe. 
pile donna la premjerp explication venue a Sylvine, qu'elle congédia; et, 
gestee spule, elle sepait, avec un sang-froid inconcevable, a réfléchir a ce 
qui luí restait U faire. 

Quoiqu'elle füt ppp touchée de la mort deMme de Vineuil et de sa filie, 
J'horreur du coup qui les avait frappées si soudainement remplit d'abord 
son coeur; mais aucune jarme pe copla de ses yeux, et nulle priere ne 
sorlit de ses lévres pour eelles que Dieu avaitsi brusquementrappelees 
a lui; et bientót, chose aííreuse! elle fut tout entiére livrée a d'autres 
pensées. La cassette n'était-elle pas la? N'était-elle pas riche, eníin? 
Comnie d'exécrables héritiers, elle eut, au fond du coeur, des paroles de 
remerciment pour la Mort. 

Placee dans des conditionsordinaires, guidée par une mere, MUe Servan 
aurait été bonne; mais, aigrie par lasouffrance, devenueenvieuse a forcé 
d'obéir a des personnes qui ne la valaient pas sous le rapport intellectuel, 
corrompue par cette infortupée Mme de Vineuil, qui ne cessait de lui ré-
péter que l'or était tout, Marie avait vu, peu a peu, toutes les vertus s'en-
voler de son coeur. 

Deux routes s'ouvraient a elle : l'une simple, honorable, qui n'exigeait 
qu'un peu deprudence, consistait a quitter la maison , en annon^ant la 
mort de ses anciens maitres, et a se fixer dans un petit logement, a 
|31pis, oü elle eüt attendu soit le retour de son frére qui élait aux armées, 
soit que M. Vernier, donnant suite a ses projets connus, lui fitdéfiniti-
vement la demande de sa main. 

L'autre était de s'éloigner pour attendre ce que Tavenir lui réservait. 
Ceparti, sans raison et sans sagesse, était beaucoup plus diííicile a suivre 
qu'il ne paraissait a Marie, et nous allons bientót le voir. Mais rester a 
Blois, oü elle s'était trouvée placee dans une situation honorable, mais 
secondaire, répugnait i son orgueil. S'unir a M. Vernier, depuis qu'elle 
était devenue riche, lui semblait couper bien a court le román que son 
orgueil lui conseillait. Quoi! elle enfouirait sa vie dans une petite ville 
de province, dans les obscures préoecupations d'un ménage, avec un 
homme estimable, qui pouvait percer, sans doute... mais dans combien de 
temps? Non;il fallait un plus vaste théatre a ses avides esperances. Elle 
résolut done de tout préparer pour son départ et de gagner Paris, oü, si 
plus tard M. Vernier pensait a elle, il saurait bien la retrouver. 

Ayuntamiento de Madrid



DES DEMOISELLES. 369 

Ainsi déterminée, elle écnvit un petit billet a M. Vernier, en le priant 
de passer de suite chez elle, parce qu'elle avait une nouvelle tres-impor-
tanle a lui communiquer. M. Vernier accourut, et Marie lui donna con-
naissance de la leltre qui lui annongait la fin tragique de Mme de Vineuil 
et de sa filie. 

M. Vernier fut consterné. « Votre position, raademoiselle, lui dit-il, 
est affreuse! Sans famille, sans appui, loin de votre frére qui ne peut veil-
ler sur vous, qu'allez-vous devenir?... Ecoutez-moi; je n'ai pas de for­
tune, mais je me crois assez fort et assez capable pour parvenir h une 
position honorable; Mme de Vineuil a dü vous diré quelles étaient mes 
esperances, mon respectueux attachement pour vous... Si un coeur dé~ 
voué peut faire votre bonheur, daignez accepler mon nom. Ma vie tout 
entiére sera consacrée k vous rendre heureuse!» Marie fut émue quelques 
instants par cette offre généreuse. Máis bientót son bon ange se voila la 
face: Marie refusa et declara qu'elle avait une amie kParis qui l'appelait 
prés d'elle, et qu'elle allait la rejoindre. M. Vernier insista, pria; tout ful 
inutile : le malheur tenait sa victime. 

Bientót les malíes furent prétes. Dans un petit sac, qui ne devait pas la 
quitter, elle cacha sa fortune, et prit place dans une voiture oü M. Ver­
nier la conduisit, les larmes aux yeux : « Adieu, mademoiselle, lui dit-il, 
adieu... Vous emportez mon bonheur, mais s¡ jamáis vous avezbesoin de 
moi, vous me retrouverez... » 

C'était de singuliers véhicules que les voitures publiques, a la fin du sié-
cle dernier! Aujourd'hui que, gráce aux chemins de fer, la distance 
n'existe plus, et qu'une femme prend, pour voyager, les mémes vétements, 
a peu prés, qu'elle adopte pour ses visites, onse ferait difficilement l'idéé 
de la niche basse, élroite et poudreuse, dans laqueile s'engouffraient 
alors les voyageurs. Un cuir gras et amolli en composait toute la parure, 
et, au'fond de cette boite, dessous des banquettes évenlrées, une paille 
broyée et salie tenait lieu de parquet. Chaqué voyageur, par des raisons 
d'économie, suspendait a des courroies des paniers pleins de viandes etde 
fruits, qui exhalaient leurs odeurs mélées dans cette étroite atmosphére. 

C'était dans une de ees execrables voitures queM1,e Servan devait faire 
un voyage qui ne devait pas durer moins de quatre >ours, car on ne mar-
chait pas la nuit. Mais Marie était trop agitee pour s'apercevoir de toutes 
ees miséres. Elle avait enfoui dans une esp&ce de cabás son précieux tré-
sor, et, courbée sous le poids de ses inquietudes., elle ne songeait qu'a s'é-
loigner de Blois. 

Tome 10. — Septcmbre 1854. * 24 
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La voiture s'ébranla sous le fouet du cocher, longea le Mail et pnt la 
route de Paris avec une cerlaine célérité, qui faisait diré aux promeneurs: 
« Voila des gens bien heureux, ils vont a Paris ! » Paris a toujours été le 
réve et l'espoir de bien des tetes en province. Les chevaux grimpaient deja, 
d'un pas tranquille et lent, la premiére cote, et Marie commengait a s'en-
dormir, heureuse de s'éloigner pour toujours de la capitale de la vieille 
race, si folie et si corrompue, des Valois, a partir de Frangois Ier jusqu'a 
Henri III de sinistre mémoire... lorsque de grands cris se firent entendre 
derriére la voiture, et bientót deux hommes a cheval donnérent l'ordre au 
cocher de s'arréter. 

Aprés avoir consulté la liste des voyageurs, ils se firent ouvrir la por-
tiére, et, en vertu d'un ordre du Comité révolutionnaire, priérent Marie, 
toute tremblante, de vouloir bien descendre. Elle obéit. Ses malíes furent 
déposées sur la route, mises ensuite dans une brouette, qui, ainsi qu'elle, 
sous la garde des oíficiers publics, reprit la route de Blois. 

Marie se soutenait a peine; quel danger pouvait la menacer et quelle 
vengeance la poursuivait done? Un instant, un seul instant, rendons-lui 
celte justice, elle soupconna M. Vernier; mais bientót elle revint á un 
meilleur sentiment. Dans ce qui lui arrivait, elle enlrevitla main de Syl-
vine. Aprés une demi-heure de marche, aprés avoir traversé, lefront bien 
bas, la moilié de la ville, elle parvint enfin a la municipalilé, et bientót 
elle fut introduite dans une salle oü siégeaient trois magistrats, revétus de 
leur echarpe tricolore. Ils étaient assis autour d'une table couverte depa-
piers, et, dans un coin de la salle, s'élevait une statue de la Liberté, déesse 
terrible dans ees temps de révolution. 

Un de ees hommes Tinterrogea. 
« Citoyenne, lui dit-il, c'est par ordre de la municipalilé que vous étes 

arrétée. On vous aecuse de vous étre approprié des valeurs apparte-
nant a la nation, valeurs que vous avez prises dans la maison díte de 
Beaufort. » 

Marie, pále comme la statue en face de laquelle elle se trouvait, hési-
tait á repondré. Une porle s'ouvrit derriére elle, et, au méme instant, le 
président, élevant la parole, dit: « Venez, venez, citoyen municipal... » 
Marie tourna la tete, el elle vit M. Yernier qui, lui aussi, revétu des insignes 
de ses fonctions, allait étre un de ses juges. Alors le coeur de la malheu-
reuse femme cessa de battre, et, sentant toute la honte de sa conduite, 
elle s'évanouit. Revenue á elle, gráce aux soins de M. Vernier, pres-
sant contre sa poitrine ce trésor qu'elle ne pouvait dissimuler, elie réso* 

• 

Ayuntamiento de Madrid



DES DEM01SELLES. 0/ { 

lut d'étre franche. Elle sortit la donation, et prouva, par elle, qu'elle 
pouvait se considérer comme possédant légitimement la cassette, qu'elle 
déposa sur le tribunal. 

« Vous avezagi de bonne foi, citoyenne, fit le président, je veux bien 
le croire; mais la íin de la ci-devant Vineuil n'est pas légalement établie, et 
la loi porte, d'ailleurs, que tous les biens des conspirateurs scront confis­
ques. Pour que tout soit en regle, nous pla^ons ees pieríeries sous le sé-
questre, et rertiercions la citoyenne Sylvine des renseignements qu'elle a 
íournis k la justice... Pour vous... »I1 hésitait... 

« Pour vóús, reprit ftl. Vernier, quoique voíis ayez mal agí et manqué 
de loyautc, il vous est permis de continuér votre route, afín que vous puis-
siez, a Paris, rétrouver la famille qui, dans la personné de votre frére, 
Claude Servan, á fourni un vaillant défenseur'a la ílépublique. » 

Marie s'inclina; le doubíé sens des paroles de Yernier lüi brisérent fé 
coeur. Elle sentít alors, ét cé fut sa plus sévére punitíon, s'élever dans 
son coeuHe senlimént de ía faute qu'elle avait commise, et du bonheur 
qu'elle avait perdu. Chancelanle, éperdue, elle sortit seule, et se sentit 
seule désormais dans la vie. 

"Voici ce qui était arrivé et ce qui avait amené les événements doulóií-
reux que nous venons de retracer. Sylvine, des qu'elle avait éu la liberté 
de tout faire, s'était précipitée dans le bücher, et bientót la terre, fraichc-
ment remuée, lui avait appris la vérité. Exaspérée, furieüse, elle s'était 
précipitée a la municipalité, et sa dénonciation, quelque vague qu'elíé 
düt étre, avait amené l'arrestatión si rapide de Mlle Servan. 

Bien des années s'étaient écoulées. Dans une de nos grandes villes, on 
annonga le passage d'un conseiller d'Etat que l'empereur Napoleón Ier avait 
envoyé pour examiner l'état des établisseraents publics; et bientót ce 
haut fonctionnaire entra dans l'IIótel-Dieu. II avait deja parcouru plu-
sieurs salles et felicité les soeurs des soins pieux qu'elles donnaient aux 
pauvres malades, lorsque tout h coüp Tune d'elles, levantlesyeux, poussa 
un cri et tomba évanouie... C'était MUo Servan... M. Vernier ne l'avait 
pas mémereconnue... M. DE LA REYME. 

• 
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fflODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 
10m 8 ANNÉE. 

LETTRE XII. 

A BLANCHE. Septembre 185í. 

Je suis assez embarrassée de remplir ma mission ce mois-ci, pour ce qui 
regarde nos modes. Nous sommes arrivées a une époque de transition qui 
défend aux femmes raisonnables de faire de nombreuses acquisitions. On 
ne connait guére les nouveautés que quelques jours avant la Toussaint, 
et celles de Peté ne peuvent convenir lorsque les arbres se dépouillent 
de leurs feuilles, et que Ton commence a sentir le prix d'un feu pétillant. 
Les dames qui habitent la province se pressent souvent un peu trop 
de faire leurs commandes a París, a la grande satisfaction des marchands, 
désireux d'écouler, le plus vite possible, les confections qui leur sont 
restées d'une année a l'autre. Je ne prétends pas diré que ees objets sont 
ridicules, car, depuisvingt ans, lemotprovinciale n'a plus la méme signi-
fication, et les femmes sont aussi jolies, aussi elegantes dans les petites 
villes qu'a Paris méme; mais tel bon goút que Ton puisse avoir, il est 
impossible de deviner ce qui se portera l'hiver prochain, et Ton peut 
éprouver des regrets de telle ou telle emplette. Par économie, je conseille 
d'acheter les modeles les plus nouveaux; de cette fa^on, pendant deux ans 
au moins, un mantelet peut étre montré sans craindre le ridicule. Quelques 
magasins, a Paris, ont seuls le privilége de vendré a une société d'élite; leurs 
modeles sont leur propriété, ils ne sont pas exposés aux regards des pro-
meneurs, et, pendant une saison, ils ne se proménent quen voiture, si je 
puis m'exprimer ainsí. Lorsqu'on les voit dans les rúes, ils ne sont deja 
plus nouveaux. Voici les renseignements que tu me demandáis, ma chére 
Blanche; c'est pourquoi je te conseille de te servir d'une pelisse, si tu en as 
une, ou si tu désires en confectionner une avec quelque étoffe mise de 
cote, ce vétement étant encoré de mode; mais n'en acheté pas une nou-
velle, le régne de ce vétement est a peu prés passé. Je t'enverrai, en octo-
bre, le patrón de confection que tu reclames, il sera tout nouveau, et tu 
m'en cumplimenteras, j'en suis certaine, comme de tous ceux que tu as 
legas jusqu'a ce jour. Dans le sicele dernier, il est reconnu qu'une mar-

* 
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quise ne devaitpassavoir l'orthographe, aussi une chátelaine du temps de 
Louis XV, demeurant & cent cinquante lieues de Paris, demanda-t-elle & 
une de ses párenles de lui envoyer deux douzaines de bonnets piqués; 
celle-ci lui envoya vingl-quatre bonnes piques, car c'était ainsi que la de­
mande était écrite. On raconte aussi que la femme d'un riche négociant 
franjáis écrivit en Amérique au correspondant de son mari, pour le prier 
de lui acheter 1 ou 2 singes; mais comme elle avait écrit ou par un o sim­
ple, le correspondant, aprésbien des peines, lui íit parvenir 102 singes. 

Voila, certes, deux dames peu lettrées; cependant on pourrait les con­
soler deleur ignorance, en leur monlrant le tour de forcé qu'accomplit 
un courtisan de la cour de Louis XV, qui réussit a écrire le mot obstacle 
avec vingt-trois lettres. Hauts-heus-seut-thaquelent. 

Mon intention n'étant pas de te donner un modele de cacographie, les 
lettres que tu m'adresses étant toutes fort bien écrites, j'arrive a la ques-
tion des promesses, question tres-importante, que j'agite trés-volontiers, 
parce que chaqué année ees promesses sont plus magnifiques, et que tu ne 
peux que telouerdel'exactitude avec laquelle tous mesengagements sont 
remplis. Voici la liste, je te prie de comparer avec les années precedentes, 
tu verras que ton journal s'enrichit de deux albums de plus et d'un cote 
de feuille d'ouvrages. 

Io 12 feuilles contenant plus de 120Odessins de broderie, patrons de 
grandeur naturelle, ouvrages a l'aiguille, filet, crochet, tricot, etc. 

2o 2 sepias facsímile. 
3o 2 aquarelles. 
4o 2 gravures sur acier. 
5o 6 belles planches de tapisseries coloriées. 
6o 1 planche d'objets en or pour bourses, etc. 
7o 14 gravures de modes. 
8o 1 planche de filet, crochet en couleur bleue. Cette planche aura cette 

année deux cotes. Progrés nouveau. 
9o 11 rébus ¡Ilustres. 
10° 9 albums de musique. Ces albums contiendront un opera, dont la 

musique est de Clapisson et le poéme de M. Emile Deschamps, poete de 
talent etde goüt. La question d'argent ne nous a pas arrétés cette année 
pour offrir aux abonnées du Magasin un opera inédit, une petite mer-
veille qui pourra étre chantée par des jeunes filies, pour une féte soit de 
famille, ou de maitresse de pensión. Cette musique, étant d'un maitre 
connu,peut servir comme étude aux personnes qui ne chanteront quede? 
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morceaux separes. De plus, les autrescompositions, telles que romances, 
quadrilles, mazurkas, seront, comme les années precedentes, signées par 
djes auteurs de grande reputation. 

Je ne vois pas, je le répéte, grande nécessité k t'occuper des modes pre­
sentes, ¡et, cependant, ¡1 est impossible de ne pas parler des manches, qu¡ 
s'éioignent de plus en plus du genrepagode. Les grandes couturiéres en font 
beaucoup en bouillonnésimple ou double, terminé par un haut volant et 
aussienentonnoir; cette manche est composée d'un oudeux petits jockeys 
superposés, sous lesquels se rattache un grand volant coupé en biais. Du 
reste, je ne saurais encoré affirmer quelles seront les manches de l'hiver. 

Nous avons le bon esprit, nous autres femmes du dix-neuviéme siécle, de 
nous coiífer, de nous habiller selon notre taille et nolre figure. Une femme 
jeune et élancée portera des manches bouíTanteset des bretelles (car cette 
derniére mode est accueillie avec grand succés), ce qui est défendu aux 
femmes dont l'embonpoint se prononce par trop. Quant a nos jupes, elles 
conserveront encoré la méme ampleur pendant longlemps. Nous sommes en­
coré loin, pourtant, loin de ees íameux paniers dont on parle tant dans tous 
les anieles de modes; et nos ornements, que nous trouvons si coüteux, ne 
peuvent rivaliser avec les magnificences du temps de Louis XV. Pour t'en 
í'airejuge, je tedonne ladescription déla toiletted'une actrice, qui débu-
tait dans le role d'une princesselancee au roi de Sparte; tu verras com-
ment on aíTublait une Grecque au dix-huitiéme siécle, et cependant, 
d'aprés les memores du temps, cette chanteuse était costumée á ravir. 

Elle avait sur un panier de cinq aunes et demie de tour une jupe de gaze 
d'argent, garnie de bouillons de gaze d'or et de crépe rose, brodé de jais 
bleu etsemédebouquetsderoses; la robe, en gros de Tours rose, garnie de 
guirlandes de roses, attachées par des echarpes de loile d'argent l'rangée, 
trainait de six aunes sur le théálre; elle était terminée par une riche bro-
derie en argent, entremélée de roses Manches en jais; les manches, demi-
courtes, drapées comme le bas et relevées, et attachées par des boutons de 
diamanls, laissaientvoir 1'élofTe semblable a celle de la jupe, qui venait 
presqu'au poignet, oü laserrait un bracelet de rubis et de diamants; une 
ceinture de strasset de rubis ceignait la taille, au-dessus du panier. Main-
tenant, pour terminer cette toilette, voici la coiffureque le fameux perru-
quier Hérain avait baptisée du nom de grecque : c'élait un crépe volumi-
neux, en forme de pyramide renversée (il me semble alors que le nom 
d'égypiienne eüt été préférable), autour duquel courait alternativement 
une rangée de roses, de chatons et de gaze d'argent; sur le haut une cou-
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ronne fermée, et par derriére tombait, jusqu'a Fextrémité de la robe, un 
immense voile a vapeur d'argent (gaze trés-légére), semé d'une pluie de' 
paillettes d'or; enfin, du cóté gauche de cette coiffure si délicieuse et de si 
bon goüt, coiífure qui íit le sujet de toutes les conversations du lende-
main, s'élevait un enorme panache rose et blanc, surmonté d'un héron 
démesuré. Pour compléler la parure, les bas de soie blancs étaient a coin 
rose et argent, les souliers pareils élaient montes sur des talons ayant au 
moins trois pouces de hauteur. J'ai trouvé cette description curieuse et j'en 
ai tiré la conclusión que notre siécle, sinon plus spirituel que le dernier, 
avait plus de bon sens. J'admels un moment que Lycurgue, ce sévére Spar-
liate, eíit pu assister aux debuts de la chanteuse, ¡1 n'etit pas reconnu 
dans cette poupée fardée, fleurie, poudrée, enrubannée, une princesse de 
Lacédémone. 

Les bretelles, cette mode renouvelée aussi du dernier siécle, obtient un 
grand succés sur toute espéce de robe, soit en ruban, soit en dentelle. Cette 
mode ne sied qu'aux jeunes filies et aux toutes jeunes femmes. Les revers, 
comme tu le verras sur la gravure de ce mois, vont reparaitre cet automne. 

Les toilettes de deux couleurs ont un vrai succés, mais je les trouve par 
trop originales. Avec un canezou blanc, une jeune filie peut porter une 
jupe de mousseline bleue ou rose, garnie de volants alternes roses et blancs, 
ou bleus et blancs. Les volanls bleus ou roses sont festonnes en blanc, les 
volants blancs en rose ou en bleu. 

Pour garniture de robe en soie claire on emploie beaucoup la raousse 
en soie claire, les effilés simples ou a glands. 

Les cois sont grands; l'hiver vcrra reparaitre les cois cavaliers, que la 
chaleur a relegues dans les armoires. Oulre les jupons que je t'ai deja dé-
crits, on en fait composés de plusieurs entre-deux de valenciennes, separes 
par de la broderie au plumetis; d'aulres ont deuxou trois rangces de bou-
quets détachés, soit au plumetis, soit en guipure, ou bien une riche bor-
dure en Iacet décrivant des dessins a effets, soit arabesques, soit gothiques, 
éntremeles de brides formant jour dans toutes les sinuosités du lacet. 

Avec les manches ouverles, les femmes qui tiennent a une réputation d'é-
légance ne porlent que des ganls a deux boutons, comme les gants debal. 

Les capotes de dentelle noire, ornees de ruban bleu, violcl, marrón ou 
rose de Chine; ees capotes remplacenl la paille et permettent d'attendre la 
Toussaint pour fairc un nouveau choix. 

Les corsages froncés et décolletés a la Viergesont en grande faveur, en 
ce moment, pour toilette de campagne ou diner en ville. Le íichu Marie-
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Anloinette, croisant sur la poitrine et venant se nouer derriere, accora-
pagne gracieusement cette robe de jeune iille. 

La coupe des chapeaux d'biver sera, dit-on, plus encadrante que celle 
de cetété. 

Je t'envoie une charmante gravure de robe de soirée. On peut renouveler 
une robe de soie blanche en cousant ainsi a plat des rubans sur les volanls. 
Le corsagc est h revers, ouvert sur la poitrine et retenu par des bande-
leltes de ruban. 

Voici le peu de renseignements que je puis te donner aujourd'bui; en 
compensation, je te fais de superbes promesses qui, comme toutes celles 
que je t'ai faites depuis dix ans, se trouveront réaüsées au déla de tes espe­
rances. 

Adieu, mon coeur et mes voeux sout avec toi. C. G. 

OUVRAGES DIVERS. 

Garniture á plis creux simples et douLles. 

Aujourd'bui que les confeclions, les jupes, les robes d'enfant se nionlent á plis creux, nous 
ri-uyuns élre ulile á nos abonnées en leur donnant Texplicaliou de ce plissé, qui, lorsqu'on 
le fait sur une bande étroite de ruban, d'étofle ou de tulle, prend le nom d« ruche et sert 
de garnilure. 

Vous appliquez au commencement du ruban le pouce et Tindex de lamain droite, et passez 
sous la bande, entre ees deux doigts, le doigí du milieu de la rnain gauche. Vous relevez ce 
doigt plus ou moins, selon la grosseur des plis que vous voulez obtenir; puis, tenant toujours 
le pli entre les doigts de la main droite, vous ensortez le doigt gauche et l'appliquez perpen-
diculairement sur le milieu du pli, en óiant en méme temps les doigts de la main droite ; 
vous remplacez alors le bout du troisiéme doigt gauche par un point devant, puis vous allez 
tout ácótéou un peu plus loin, selon la destinaron de votre ruche, recommencer un 11011-
veau pli, jusqu'au bout de la bande, en cousant tuujours á points devant, de maniere á ce que 
les plis puissent un peu se rapproeher ou s'étendre. La ruche ainsi obtenue se coud a pía!. 

Lorsque la ruche, au lieu d'étre cousue au milieu, est cousue des deux cóiés, prés des li-
siéres du ruban, cela s'appelle un plissé á la vieille, le pli creux reste alors plat dans le milieu 
et ne releve que de chaqué cóté des lisié-res. 

Pli creux clouble. 
Le pli creux double consiste en deux plis creux l'un sur l'autre. Pour en donner Tidée, il 

est nécessaire de diré que Ton fait souvent le pli creux en pliant la bande á droite, puis a 
gauche, de maniere que ees deux plis produisent l'effet de celui que je viens de décrire. Avec 
cette premiére méthode, on est plus assuré de la régularilé des plis; la seconde est indispen­
sable pour le pli creux double, parce que c'est en l'ormant deux plis l'un surl'auíre, et de 
méme á droite, qu'on peut le faire. Quant aux plis creux contrariés, ils se font d'abord sur 
\'un desbords comme pour une jupe, el non au milieu de la bande comme pour les ruches; 
puis, au bord du cóté opposé, on fait de nouveaux plis creux dans l'intervalle des premiers, ce 
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qui produil une opposilion de plis irés-agréable. Les plis creux contraríes ne peüvent se taire 
que sur de Pétofle qui ne se blanchit pas, parce qu'ü est impossible de les repasser. Les 
doubles plis creux font des grosses ruches pour le méme objet. 

FANTAISIE DAMEUBLEMENT. 
Cache-foyer sur velours , drap ou satín (n° 3). 

Cette nouveauté obtientune grande faveur: c'est une sorte dé petit paraventá trois feuilles 
de largeur égale, et doñt Pensemble, u« 3, donnera une idee precise; il se fait en velours, drap, 
casimir ou salín, de la couleur que Ton préfére; quelques persónúés Passoriissent aiii mbliüles 
de l'appartement, mais cela n'a rien d'obligaloiro. 

Ce cache-foyer se brode en souiache et chainette; les Üeurs se font au point dé chalnette 
et se remplisseni, si ou le veut, par un point de faniaisie; les feuilldges se lont en soulache 
verte de deux nuances. Pour les tleurs, le jaune or, le ponceau, legrénatsont <le trés-l)on ell'et 
sur un tond de couleur tbncé; les lerrains se font en couleur bois : le n° 1 et le n° 2 formeiit, 
en faisant assortir les deux doubles letires A el B, une des feuilles du cache-foyer dans sa di­
mensión precise; les trois feuilles sont semblables Tous les dessihs du joürriál, du méme 
genre, peuveul servir pour cet objet. Mme Helbronnerse charge de le faire nlonter. Ce petit 
ineuble est de bon goüt et remplace, avec une grande supériorilé, lout ce qui s'est fait en c* 
genre jusqu'á ce jour. 

TRICOT. 
* 

Petite manche d 'enfant , au tricot, facón de Berlín (n° 16). 

La gravure uonnera une idee parfaile de cette jolie manche; elle indique les endroils qui 
devront élre rcirécis et les proportions qu'i.l sera nécessaire de garder dans le travail; ave« 
une indication, le tricol est fort simple et trés-facile a exécuier. 

Pour le fond ou entier de la manche on commencera ainsi: 
11 maille sans la tricoter. 

1 tricotée. 
t jetee a l'endroit. 
2 maíllos prises ensemble (ou rétrécies). 
1 iricolée. 
1 jeiée. 
2 mailles ensemble. 
l tricotée. 
1 jetee. Toujours ainsi jusqu'au bout de la rangée. 
On fera ainsi deux rangs absolument semblables, puis un rang tricóte uni,ell'ou recommen-

cera, ainsi que nous Pavons expliqué, au signe f. 
L'on fera ainsi aulant de rangées qu'il paraitra convenable de le faire avant de conimencer 

les jours de la broderie. Pour former ees jours, ou commencera ainsi : 
1 maille sans la tricoter. 
1 tricotée. 
2 jeiées (c'est-a-dire jeter deux fois le 01 sur Paiguille). 
2 mailles prises ensemble (ou rétrécies). 
Recommencer. 
1 trícoiée unie. * 
2 jetees. 
2 mailles ensemble. 
l iricotée,2 jeiées,2mailles ensemble, tonjours de méme. 2 rangées semblables. Puis un 

rang tricóle uni. 
On fera ainsi aulant de rangées á jour qifon le voudra, el l'on regiera la manche sur Pago 

el la grandeur de Penfant. Cette pelile manche se fait en ül ou cotou d'Écosse, plus il est lia, 
plus le tricot est joli. L'ensemble est dessiné au n« 17. 

ttOHí 
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Explication de la 1ro feaille de broderie et patrons. 

3. 
A. 

Dessin chinois irés-riche, pour jupón, 
broderie au point de Venise ou broderie 
anglaise, festón point de rose. 

Col mousquetaire,nouveauté, perles, pois 
et muguet, broderie au plumetis; perles 
et pois pleins, festón point de rose. 

Bande assortiepour les manches. 
Col grand mousquetaire, vérilable imi-
tation de dentelle, il se brode en appli-
cation; ce joli dessin, tout á fait nouveau, 
est rempli de points á jours et petites 
brides indiquées. 

Bande assortie au coln°4 pour manches; 
nous avons pu juger de 1'efTet de cette 
charmante parure et nous pouvons affir-
mer n'a voir ríen vu de plus joli, méme en 
dentelle la plus riche. Ce dessin est tiré 

d'une des meilleures fabriques fran^aises. 
6. Entre-deux assorti aux n°»4 et 5, appli-

cation, idem» 
7. Caroline. Lettres gothiques au point de 

Venise. 
8. Joséphine. Plumetis fleuri. 
9. J. A. R. Plumetis. 
10. / . S. Plumetis. 
11. N. D. Festón. 
12. A. G, Lettres moyen age. 
13. L. P. 
14. A. V. S. Plumetis orné. 
15. C. D. Plumetis. 
16. Manche tricotée, facón de Berlín, pour 

enfant (Voir aux Ouvrages). 
17. L'ensemble de la manche ( Voir aux 

Ouvrages). 

Explication de la 2e feaille de broderie et patrons. 
et 2. Fantaisie d'ameublement, cache-
foyer; le n° 1 est le dessin dans ses pro-
portions, le n° 2 est un morceau qui 
doit s'y rapporter pour former la bau-
teur du cache-foyer, broderie-chalnette 
et soutache (Voir aux Ouvrages). 

L'ensemble du cache-foyer ( Voir aux 
Ouvrages). 

Entre-deux plumetis, assorti au col et 

5. 

6. 

7. 

aux manches des n°» 2 et 3 de la pre-
miére planche. 

E. C. Grandes lettres gothiques fleuries, 
couronne de fantaisie, lis, pois, feuil-
Iage. 

Écusson indien, perles et myosotis avec 
les initiales H. C. 

F. S. Plumetis Oeuri. 

» » < $ 

Ezplication de la gravare de modes. 
TOILETTE DE PROMENADE. Robe de taíTetas, corsage plat et boutonné, á revers et á bas­

ques, manches entonnoir. Jupe ornee de quatre volants, garnie d'un effilé ainsi que les 
manches, les basques et les revers. Col et manches brodés au plumelis. Chapean de paille 
d'Italie, orné de plumes. 

TOILETTE DE TILLE. Robe montante, á basques garnies de petites ruches de ruban. 
Manches plissées, á partir du coude, sous-manches fermées au poignet. Col point de Venise. 
Chapeau de paille de fantaisie. 

TOILETTE DE SOIBÉE. Corsage busqué á revers, orné de ruban et de bandeleltes. Chemi-
sette plissée á petites manches. Jupe á quatre volants, a disposition. CoiíFure en bandeaux 
avec traverses et bouclettes de velours. Bracelets de velours. 

Sxplícatíon da Rébus du mois d'Aoút. 

L'enfant montre une figure douce et un air touchant, afín que Ton s'in-
téresse a sa faiblesse et s'empresse a le secourir. 

JOSÉPHINE DESREZ, DinECrmcz. 
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